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Dans les années 1970, l'Algérie a connu une inflexion de sa politique 
culturelle. Vigoureusement appuyés par le Ministre Taleb-Ibrahimi, les res­
ponsables de la culture s'engageaient dans une activité éditoriale intense 
destinée à dresser une sorte de bilan du patrimoine algérien. Une collection 
.. art et culture" proposait de la sorte une série de mises au point consacrée 
aux chefs-d'œuvre de l'art islamique ou à l'artisanat national, ainsi qu'aux 
vestiges des civilisations antiques (cf. tableau 1). Pour la peinture, des mono­
graphies désignaient les représentants les plus authentiques d'une tradition 
nationale. Elles honoraient le miniaturiste algérien Mohammed Racim (Ba­
ghli 1971), ainsi qu'« un maitre de la peinture algérienne ", Étienne Dinet 
(Baghli 1976) 

Un tel choix avait de quoi surprendre : ces peintres avaient fait l'es­
sentiel de leur carrière il l'époque coloniale. Tenants d'une esthétique trad i­
tionnelle, ils ne s'étaient guère ill ustrés comme des novateurs. Ils étaient 
au contraire classés comme des «orientalistes ~, courant pictural accusé de 
longue date de donner des réalités indigènes une représent... ... tion caricaturale. 
Or l'accession à l'indépendance avait été notamment marquée par une remise 
en cause globale des représentations produites sous la colonisation. Tant dans 
le registre des sciences sociales (1) que dans celui des œuvres de fiction (2), 
toutes les images de la société algérienne étaient récusées comme défigu­
rantes ou infamantes. Elles étaient suspectées de véhiculer du passéisme et, 
ne serait-ce que par la complaisance qu'elles mettaient à souligner le divers 
dont il se composait, de distiller la division au sei n du peuple. 

Ces réhabilitations, même sélectives, allaient en outre il contre-courant 
d'une évolution des arts plastiques qui, grâce à la présence de quelques très 
fortes personnalités, connaissait depui s l'indépendance un extraordinaire re· 
nouveau. Sans doute l'opêration se situait-elle en marge de ce mouvement 

• Ccrexwdévclo]Jpcla,,,,,til!re d'unccoufl!renccptououdeill'éeole'UI>érieurede.Ue""" 
Aru. d'Alger, dans le cm!re d,- la lûmrollirc .dC8 œolc& d'"rt ,/c la /I1é<J,.lerr"",!~ (Alger. 13·25 odob..., 
1990) orgnnisée Ij>'r l',"SUA ct l',,ssacr;'t'Oll t:cume. !:en'lul!r.e" bénéfic,é de l',,,,le du Cent re d'éludes 
africaines de l'EIl~:SS.Jc Ile,," il rcmcrcier Mllstaplw ct :r ..... "bid" ]1il<ldab, I l''ch,,,i Knro"i, CJ~lIlence 
Stlgier. Ilo"ari 'ro","i ainsi '[UC Malik<! Bo"aWellnh, Dircctrice d" musée des Beaux·Arta d'Alger, 
pOllr]'aide'lll'ilslll'ontfoumie dansl"cond"iterh) ccttercdwrch" 

( 1) II él"it not.amment '1"c~tion de .déco]oniscr l'histoire_ (S.,hli 19(5), Ou de déco"st",ire 
• l'Algérie de~ anthropologues. ( LlLca~ et Vatin 1975). 

(2) Itoman _colo nial . (cf. Gourdon ~I of. 1974) ou pcint"re .orieut"liste •. 
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de l'art. Émanant directement du pouvoir politique, elle répondait plutôt à 
une exigence éminemment durkheimienne : celle de fournir aux jeunes gé­
nérations et, plus largement, à la mémoire co\lectiv~ une image de la société 
telle qu'eHe se présentait dans le passé. Même un Etat algérien animé d'ar­
deur révolutionnaire et engagé dans un processus de modernisation rapide 
devait pouvoir répondre à la question : ~ A quoi ressemblaient nos ancêtres? 
Comment vivaient-ils ensemble, avant la colonisation, avant la modernisa-
tion ?* 

Si toute société parvient toujours, peu ou prou, à produire, à des fins 
pédagogiques, une image d'elle-même conforme aux idéaux du groupe, J'au­
tonomie laissée aux artistes dans cette entreprise varie notablement d'un 
régime à l'autre. Dans les métropoles industrielles, il n'y a pas si longtemps 
que les sollicitations du politique ont été découragées au profit d'une stricte 
sépa ration des genres. Elles perdurent ailleurs sans vergogne, en particulier 
dans les jeunes nations issues de la désagrégation des empires: la Grèce 
moderne et la 'Iùrquie kémaliste, embarrassées comme elles le sont d'héri­
tages aussi écrasants que les splendeurs de l'hellénisme antique ou celles 
de l'Empire ottoman, en portent têmoignages, symétriques; sans parler des 
fascismes contemporains, les démocraties populaires qui, sous les slogans 
faussement anodins de ~ révolution culturelle * ou de ~ réalisme socialiste *, 
en ont douloureusement vécu les excès. Ces errements contemporains de la 
figuration viennent nous rappeler que la représentation a été, au cours de 
l'histoire, une des fonctions cardinales de l'art. On l'avait un peu oublié, de­
puis que la révolution de l'art moderne eut accordé une indiscutable primeur 
à la fonction d'expression. 

C'est ainsi que, passée l'euphorie de la libération qui lui donna un air 
de révolution des Cent Fleurs (Hadj Ali 1963, Gaudibert 1964), le monde 
nrtistique algérien a été le lieu d'une série d'ajustements politiques. Le travail 
des responsables culturels s'est appliqué dans deux registres fort distincts: 
dresser un bilan du patrimoine géré jusque·là par l'État colonial, d'une part ; 
donner des orientations esthétiques à la génération d'artistes éclose à l'in· 
dépendance, de l'autre. Dans ces deux domaines, ils ont tenté de désigner 
les œuvres que l'on pouvait considérer comme authentiquement algériennes, 
et de sélectionner une imagerie à proposer alors au public comme représen. 
t.. ... tion véridique de la société. Sur cette question, à vrai dire plus sociologique 
qu'esthétique, les autorités culturelles se trouvaient démunies. 

L~s I)f.FAII.IANCt:S D'UNI:: ICONOGltAl'lllE 

Les analystes expliquent en premier lieu ce choix d'auteurs anciens et 
passablement suspects par une réelle pauvreté du fond iconographique. En 
l'absence d'une tradition indigène de figuration du social, les recherches do· 
cumentaires sur le passé devaient s'en remettre à des regards extérieurs. 
Les illustrations des vieilles relations de voyage étaient imprécises et naïves. 
Elles montraient le plus souvent une société ~ maure ~ fort mélangée _ façon 
peu avantageuse de décliner le peuple algérien au passé (cf. Villes d'Algérie 
1984). Le recours à l'imagerie de la conquête française (gravures documen· 
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taires, images d'Épinal ou compositions monumentales d'Horace Vernet par 
exemple) imposait de savants recadrages. Quant à la photographie, qui ne 
propose pas un regard plus neutre, elle ne s'était vulgarisée qu'après l'ins­
tallation de l'ordre colonial. Restée longtemps le monopole des Européens, 
elle n'avait servi qu'à les mettre en scène. Devenue au tournant du siècle, 
avec la carte postale, un moyen de grande diffusion, elle avait contribué à 
populariser les pires stéréotypes de la société indigène. 

Les témoins vivants du passé enfin, ces réserves architecturales ou so­
ciologiques que les États modernes cherchent à sauvegarder en leur sein, 
faisaient ici gravement défaut. Les horreurs de la guerre anti-guérilla, avec 
le ratissage des campagnes et les regroupements de populations, avaient , 
entre autres exactions, bousculé les îlots de traditionalisme qui y subsistaient. 
Le processus avait été parachevé, après l'indépendance, par un régime qui , 
plus soucieux de modernisme que d'écologie , s'était lancé dans une politique 
d'industrialisation à la soviétique . L'explosion démographique et immobilière, 
exacerbée par la prospérité, chambardait les paysages jusque dans les oasis 
sahariennes. Il devenait fort difficile de trouver là ces spectacles .. bibliques ~ 
dont on avait fai t tant de cas dans le passé. 

Par ailleurs, on doit bien admettre que cette demande du politique ne 
trouvait pas de réponse satisfaisante dans la production des peintres algé­
riens venus au devant de la scène au moment de l'indépendance (cf. ta­
bleau 2). Ceux-ci manifesta ient même un refus de la figuration qui allait 
bien a~-delà des critiques émises contre l'orientalisme. Leur modernisme ra­
dical , fortement empreint d'abstraction, n'était pas seulement le renet d'une 
vogue artistique du Paris des années cinquante, où les personnalités les plus 
marquantes étaient allées parfaire leur fonnation. Confortés par la conviction 
politique (3), ils cherchaient à rompre avec une esthétique figurative qui avait 
été, en Algérie plus qu'ailleurs , particulièrement oppressante. 

Cela ressort clairement d'une comparaison avec la Tunisie, qui traverse 
à la même époque, mais moins tragiquement, le moment de la décolonisation. 
La génération de peintres qui éclôt ici à l'indépendance (4) parvient à établir 
avec l'héritage des rapports beaucoup plus sereins. La tradition artisanale, 
de même que le folklore orientalisant, sont repris comme les ingrédients d'une 
revit.'llisation de ['art national. Malgré le style résolument moderniste que 
Bourguiba imposait dans le pays, un courant naïf (1978) trouve même droit 
de cité (5). La sollici tude d'un Zoubeyr Turki (1967) pour les scènes de rues 
du vieux Tuni s, dans la meilleure tradition des cartes postales de ~ scènes 
et types », est à cet égard significative (6). Chez les plus cultivés, on voit 

(3) Ils s'identifi;lient iei à la prcrnièn! vague d'a rtistes soviétiq lle8 Ilui avaient rêv~, (I ve<: le 
futurisme, 11 une r6·0lutioll ;ollantjuSiluedi' l\s ledomaine des ans 

(4) Un ccrwin nombm ont fa it I·objet de publ ica t ions monogrnphiques chez C~rès Production, 
a u cours des annêcs qllatr('.vinI;lS. Soi t, dans l'ordre. Jlatim Elrnekk i ( n~ e n 19 18), Jell"l Ben 
Ab,hll" h (en 1921 ), Nja M" hdaoui (en 1937), Abdcl;u iz Gorgi (en 1928), Mahmoud Sehli (en 1931) 
et Ali Belli,sh" (cn 1 92~); les dcssins dc Zoubeyr l'urki (né ésalemcnt en 1 92~ ) ont éU! larsement 
popularisés pM lelivn!et la prcssc 

(5) AJoni 'lue. tel s Baya ou Jlaeène Iknaboura , les • ,,,,ïfs_ algériens r~véMs il l'époque de 
ho France n'obtiennent pas f"cilement la co nsécration qu 'ils méri tent 

«(i) A cette pér iodeœpendant, œ ton est just ifié pa r l'imasc r ie publicit;, ire qui déferlellvee 
la promotion dc l' industri e tou r ist i'lue nal iona le 
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l'art d'un Ali Bellagha par exemple (1990) - qui a d'ailleurs constamment 
mené parallèlement, dans sa galerie « Les métiers », les tâches, ailleurs très 
hiérarchisées, de décorateur, d'illustrnleur et de peintre - piocher résolument 
dans la riche thématique plastique du fixé sous verre comme dans la tradition 
de l'artisanal populaire (7). 

Le groupe d'Alger, au contraire, frappe par la rupture très forle qu'il 
marque avec la tradition artisanale. Si les orientalistes algériens (8) sont 
l'objet d'un refoulement assez net, ceux qui apparaissent comme de simples 
continuateurs d'une tradition aussi vénérable que la calligraphie, tels Omar 
Racim ou Mohammed Temmam (1990), sont soigneusement distingués des 
véritables créateurs. Reprise inconsciente de l'ordre colonial, les expressions 
traditionnelles de la production indigène sont dépréciées. Pour avoir été trop 
longtemps cantonnés dans des positions jugées subalternes d'a rtisans ou de 
copistes (9), les artistes de la nouvelle génération veulent pouvoir s'affirmer 
dans un registre noble - celui précisément qui était auparavant l'apanage 
des Français. Or, à cette époque, l'abstraction est l'indice d'une modernité 
radicale, proclamée comme l'aboutissement ultime de la rénovation de l'art 
moderne. 

Sans doute le souci d'établir un rapport à la tradition demeure·t-il réel 
et sincère (cf. Silem 1989) dans une génération soucieuse de rester proche 
d'une culture populaire, Mais, dans un premier temps, les nrtistes ne transi· 
gent pas sur les exigences esthétiques. Aussi est-ce une tmdition toute for­
melle qu'ils invoquent, dépouillée des impuretés de l'héritage, et qui ne 
saura it en rien brider l'acte de création. Le groupe Aouchem [~tatouages·1 
par exemple (Marti nez, Meslil s'affirme, en 1967, par un manifeste tonitruant 
qui revendique un enracinement immémorial sur cette terre d'Afrique (10), 
cherchant à instaurer par là une légitimité fragile, d'ailleurs brutalement 
mise en cause (11). Quand Khadda note la récurrence du signe dans toute 
la figuration arabe - jusque dans les admirables peintures du maître de 
l'école de Baghdad, i::l \Vassi ti (1983: 15-23) -, quand il la revendique pour 
son compte, c'est par un fondamentalisme plastique universel et qui n'a rien 
de dévot. Cette génération qui tournait ainsi le dos au réalisme n'était dé­
cidément pas prête ft construire une iconographie chauvine 

Du fait de leur parcours personnel ou de la nature de leur œuvre, les 
personnalités les plus marquantes sauraient difficilement devenir des figures 
tutélaires de cette culture nationale. Prenons ainsi Baya, Issiakhem et Khad­
da, qui comptent pnrmi les aînés de l'école contemporaine et sont largement 

(7) 0" voit 1,.rall;'I~"wnt 1" a~:,tio" d'"" vigoureux Centre des Arts et "l'ra<lition~ l'opuhires 
~~~,,~t~,giCr 1!J(l8. l'IlaslIloudi 1972) ct l'nctio,, ,';co"omi'l"c entreprise ~"r (;, rcvit"lis"Üon de r"rti 

(8) On doit "u ",oins citer le~ I)O"\~ d'A",,,,,o,, l'Il"n"l\(,.i (cf. Tha raud 19~1 ; A"S~li 195ft) 
ct de Milo"d Bo"kerrh" (cf. M"rtin 19(0). 

(9) En particulier "u ce"lr<) ,1" I"arti .. ",mt, animé I~" Lucien Goh·i" . 'lui accucillit. l'on,. 
d,,~ I",riodc~ 1'1,,8 On moi ns longues. nomhre de je"nes arti stes i"dis~ne~. 

(0) • Aouche", cst n,'; il}'" d"s millén"ire~. s" r les pnrois d'u"e grotte du T:,ssili, _ (première 
I,hrase du m""ifcSlc du gronp" _ Ao,L("hcm_) 

( II ) L'cxpo"itiononvc rlc le 17 "';ors 1%7 fut l'objetd'lInc imervemion (\\"",,1(,<,. "'''I\(,<,p"r 
"" gro" l'" concnrnml. (lssi:okh,,",. Fa .... s) ''''"c le sOlfti"n, l'lus ou moins ouvcrl. d" la S/Io:uril.~ 
",ilitnlTc. ~;II~ fnt r&>uvcrte ~ur i"lcrventio" ministkrielle (l'Ilarti",," 198:;: li ) 
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reconnus dans le monde artistique comme des créatel,lrs de grande 
classe (12): dans chaque cas, l'examen montre vite que leur promotion au 
statut de peintre officiel de la jeune république soulevait bien des objections. 

Baya devait sa consécration précoce à des Européens (13). La critique 
de l'époque avait retrouvé dans sa peinture spontanée les motifs décoratifs 
de poteries berbères, et célébré en elle la résurgence d'une tradition. sau­
vage ~ dont se réclamaient les théoriciens de l'arl moderne. Les jardins ly­
riques peuplés de femmes et d'oiseaux, qui constituaient ses thèmes de 
prédilection, emmenaient trop loin de la réalité sociale qu'il s'agissait de sai­
sir. Chez Issiakhem, à l'inverse (14), les cohortes grimaçantes d'un peuple 
souffrant plongeaient dans un réalisme trop torluré pour évoquer sereine­
ment les ancêtres. Personnage charismatique, il intimidait par son attitude 
provocatrice et scandaleusement opposée aux canons d'une société qui n'a 
pu lui rendre justice qu'après sa morl. Khadda enfin (15) (1983 : 87-101), 
qui cherchait, en recourant à l'abstraction des signes d'écriture, à puiser au 
plus fondamental de la culture arabe, a raconté l'incompréhension rencontrée, 
lors de campagnes militantes d'animation dans l'Algérie profonde, auprès des 
villageois ou de leurs représentants patentés. En outre, ses choix militants 
à l'extrême-gauche le plaçaient loin du parti au pouvoir. 

Il n'était pas si simple, dans ces conditions, de trouver une iconographie 
présentable pour figurer la société algérienne, et les autorités culturelles ont 
bien dû se résoudre il puiser sélectivement dans le fond orientaliste, atté­
nuant ainsi la condamnation qui pesait globalement sur les créations du pas­
sé colonial. 

Lt::s vo[~:s D'um: ltF.APPltOPIHAT[ON 

Encore fallait-il donner un cadre politique à cette réintégration du pa­
trimoine. C'est ce à quoi devaient s'attacher les deux publications monogra­
phiques consacrées à Dinet et à Racim. 

Rappelons brièvement à qui on avait affaire. Né en 1861, Étienne Di­
net (16) était venu en Algérie une fois ses études artistiques terminées. Il 
décidait rapidement d'y puiser tous ses sujets et s'y installait pour de longs 
séjours, avant de se fixer à demeure, à partir de 1905, dans l'oasis de Bou 
Saâda. Orientaliste tardif, il réalisait pourtant, avec sa conversion à l'islam, 

(12) Çll rurt!ntllot",,,,nemlesalllcurs retenus pO\lrrepreSCnlcr [11 peinture "[gérienne lors 
d'unc réœ"lc expMition du IIIUs&. des Arl$ afri(ai"s de [a l'orte Doree (cf. Algéri~ .. . ]987 ). 

(13) Née en ]93], Baya avait été· d6collverlc _ par Ma'l,'lleritc Mac ~;wen. EnfHnt prodige, 
honorée d'u"e exposition chez ~beght en ]947 (le cata[ogue ét,,;l préfacé par André Breton), eUe 
ce!;$e tonte activité publi,[ue aprè • .<On nmriageen [953. EUc a été défmitivemcnt cons<.crée aV"" 
[e.première. exposition80rg'lIl isécs pH ['Algérie indélJCn,bnlc 

(14 ) [.~ vie d 'Iuiakhem (1928·1985)" été marquée par ,,"e mutilation llccidenlclle de [a 
lIl"in droite en 19<13. Brilla"t étudiant des ne,,"x-Arl$ tun1 il Alger qu'~ l'aris, il s'impose dès 
['in<lélJCII<I"nce C<)InUle un créalcu rdc premier pl"". Asa mort, .0" nom sem donné il [a première 
grande ga[eri c privée d'Alger. 

(15) Khadda (I930.I9<Jl) a fi.il ses débuts d,,,,. [" carrière ,,[or. <11I'i[ étllit encore ouvrier 
tYPOl:r"phe. Vérit.~blc",ent sorti du ra"g. il . 'est vite imposé par ['origi,,,,[ité de ~a recherche. Sc~ 
inlcrve"tionsdunslcJ1londccu[turel(]972, 19S3)sontd"v<UI\.;'gedc['ordredel'innuenceqned'u" 
vT<li pouvoir artistiqnc auque[ il n'a IICCé<MqllC]lOllTdc brèvespério<le •. 

(6) Cf. Oinct JloHirlC~) (1938) et Benchikon & lIrahimi (1984). 
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une avancée jugée par tous décisive dans la compréhension de la société 
indigène. Il marquait publiquement cette conversion par une série de publi· 
cations apologétiques (17). Il se faisait surtout connaître par des recueils de 
textes de genre qu'il illustrait (l8), et cosignait avec son ami Sliman Ben 
Ibrahim: manière de rendre justice à celui qui l'avait introduit et guidé dans 
le monde saharien. Juste avant sa mort, survenue en 1929, il accomplissait 
le pèlerinage à La Mecque. Dinel avait été de son vivant reconnu et apprécié 
pour sa peinture associant un réalisme très technique et des mises en scène 
sahariennes pathétiques ou attendrissantes. Mais, avec la désaffection frap­
pant l'orientalisme, son œuvre devait rapidement tomber dans l'oubli , jusqu'à 
cette consécration posthume. 

Né en 1896, Mohammed Racim (19) appartient à une autre génération, 
Issu d'une famille de peintres enlumineurs de la Casbah, il suit une démarche 
symétrique qui lui permet de se faire reconnaître comme le premier peintre 
algérien à part entière. C'est Dînet qui l'aurait présenté à l'éditeur Piazza 
et, engagé à Paris pour des travaux d'illustration, lui aurait permis de se 
plonger dans les milieux artistiques de l'entre-deux-guerres. Il s'attache alors 
à reprendre de façon créative la tradition orientale de la miniature, prenant 
pour thème les scènes du vieil Al Djezaïr, à l'époque de la course barbaresque. 
Il gagne une reconnaissance officielle, marquée par quelques distinctions et 
une nomination, au début des années t rente, comme professeur fi l'école des 
Beaux-Arts d'Alger. En retraite quand survient l' indépendance, il reprend 
du service comme conseiller auprès du ministre de la Culture, celui-là même 
qui allait décider la publication d'une monographie le concernant. 

Ce bref résumé suffit fi montrer que l'on a affaire à deux figures ori­
ginales qui se sont imposées à une place difficile, celle de médiateurs entre 
deux univers cu lturels. Ce sont pourtant ces hommes frontières (20), fi ce 
titre forcément ambigus, qui ont été choisis, à un moment donné de la vie 
nationale, pour remplir une mission hautement symbolique: donner corps 
au passé social de l'Algérie. 

Il fallait pour cela procéder fi quelques aménagements. Sans introduire 
véritablement de faits nouveaux, le travail biographique, lisible dans les 
textes des monographies et largement repris par les commentateurs (21), 
consista seulement à instiller une dimension héroïque dans ce qui pouvait 
apparaître comme une modeste vie d'artiste. Ils en sortent un petit peu plus 
militants, un petit peu plus fondamentalement algériells qu'ils ne l'ont été 
en réalité. Ces pieux mensonges relèvent de la tâche naturelle de la mémoire 
collective, quand elle polit les figures de ceux qu'elle destine au panthéon. 
La construction du mythe du héros impose wujours de faire quelques vio­
lences à l'histoire - mais l'histoire nationale se nourrit de telles violences. 

(7) Notn""IICII1, Cil 19]8, une Vie de Mo"a",,,,~d, 'lui ~ C<>Ill'" de uOlllbre" S<!~ r«ditions, 
y compris, r(\<:cmlllcllI, ~ Alger (1", Maison de. Livres, 1989) 

(8) R"l>i" el k",,/oul> (. Le prinu.ml's des cœurs .) en l!lO'l, TiJl>l~UlU: ,ü la "ù "."b<: cU 
1908, Klu"lm, d'''' ..,,,seOuiedNaï/cn 19I0,}-,'lfiufi ,ma el kifir (.le rléserl .) en 1911. 

(]9) Cf. Handm, (1937), Orif(l988). 
(20) ScIon l'hcureHse expression dc J can· Hooort llcnry (cf .• "'utonrde 1 afrontièrc cultu· 

rclle o, œlloqlle 1"" f'ro" "" d/'AIII"rie: desùl~"/i/isc,, ill/enu:/io,,_ !.oughborough, décembre ]989). 
(ZDl'ollrl'cx3mcndcspièccsdudossicr, voirl'ouillonl990,1!l92. 
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Sa conversion à l'islam ouvrait à Dinet un crédit illimité, de même 
que le choix qu'il fit d'exiger des obsèques musulmanes, en terre algérienne. 

Mais il fallut dire en outre qu'il avait été rejeté par la colonie et par la 
France, ce qui est manifestement exagéré (22). Racim était né musulman, et 

n'est pas parvenu sans difficultés à une position où les indigènes n'accédaient 
normalement pas. Dans son cas, il suffisait de gommer le fait qu'il avait 
quand même bénéficié pour cela de soutiens efficaces - qui n'étaient pas 
nécessairement infamants. Pour l'un et l'autre cependant, ce sont avant tout 
des artistes qui ont été célébrés et non des précurseurs du mouvement na· 
tional. C'est donc dans leur peinture, avec ses sujets et l'esthétique qui s'y 
manifeste, qu'il faut rechercher les raisons de leur promotion. 

Les œuvres de Dinet et de Racim présentent, à côté de différences 
réelles, et de talents que l'on peut juger fort inégaux, un certain nombre de 
traits communs qui répondaient aux goûts de certaines autorités politiques 
et ont été sans doute déterminants dans l'entreprise de réhabilitation. Le 
choix d'une esthétique traditionaliste, par exemple, faite de métier et de fi­
guration réaliste: face à l'univers inquiétant de la peinture abstraite, un tel 
art avait de quoi rassurer. Il en était de même pour les sujets, et leur façon 
de les traiter. Racim, pour les aristocraties algéroises de l'époque turque, 
Dinet, pour le monde saharien, évoquaient des scènes indigènes reconstituées 
dans leur intégrité traditionnelle. 

Aucune déchéance dans ces univers d'où, l'un et l'autre ont soin d'ôter 
toute laideur et toute violence (Khadda 1983: 11-14). Ils manifestent pour 
leurs modèles une bienveillance attendrie, que l'on a pu prendre , notamment 
chez Dinet, pour une prise de parti (23). Cet aspect pacifié a sans doute été 
aussi perçu comme positif. Car c'est une société indigène plus belle, plus 
noble que celle qu'il n'a jamais été donné de voir, qu'il offrait ainsi à l'ad­
miration. Et on a souhaité ainsi voir rehausser de rose le portrait des an­
cêtres. En outre, la société qui est ainsi montrée est exempte de fi ssures 
internes : une société sans vrais pauvres, et également sans Juifs, sans Ber­
bères et, surtout, sans colons. Surgit alors de cette aurore de l'histoire un 
Algérien moyen, quasi abstrait, installé dans un espace de rêve qu'il faut 
bien qualifier d'exotique. 

ART ET POLITIQUE 

On doit se demander comment de telles images ont pu être produites 
dans un contexte colonial et passer, avec le changement de signification que 
cela exigeait, à celui des indépendances. Si les mises en scène de Dinet, et 
même celles de Racim, ont été soutenues et louées par une État colonial, 
c'est que celui-ci avait une dimension impériale et devait pouvoir montrer 
en son sein une certaine diversité : une domination sur les races et les types 
dont on cherchait il faire la collection sinon J'inventaire exhaustif. Dans toute 

(22) [1 CO nse rvC uncplacc importa ntc daus lcsiustitutions a rtisti'luesctuuc innue llCenon 
négligeable ""près des autorités {lui espèrent tirer 1~1 rti de !Ii' po~itioll do Fr.mf" is n", ."lman 

(23) Alors 'l ue cc la le cond" isai t ~ gommer du m~mc coup to ule ho mis~rc qui en toura it 
les remmcs - des prostituées IlOur la plupart - qui lui sc rv;,icnt de modèle . 
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la mesure du possible, une telle diversité devait vivre en harmonie. Dès lors, 
il était possible de se prévaloir de la présence d'originaux comme Dinet et 
Racim, ou même de plus aventureux transfuges. Ceux-ci représent.'lient de 
puissants traits d'union entre des sociétés manifestement trop différentes. 

Après l'indépendance, avec la recherche d'affirmation d'une ide ntité na­
tionale, les significations s'inversent. C'est un visage unifié que l'on doit au 
contraire montrer au monde: un être culturel homogène qui admet tout juste 
ln variété, certainement pas la division. L'exotisme folklo risant d'un Dinet 
ou d'un Racim répondait assez bien à cette exigence. En prime, toujours au 
nom de j'exotisme, ils présentaient. une société au moment de son dévoile­
ment, libre de toute contamination externe, une Algérie sans la France ! Frap­
pée du sceau d'une légitimité politique inattendue , une telle iconographie, à 
partir des livres cités, devait connaître une extraordinaire diffusion: timbres, 
cartes postales, affiches, illustrations de livres et placards publicitaires; éga­
lement copies inlassablement reproduites (24 ) pour répondre à un marché 
ouvert par la demande d'une bourgeoisie nationale_ 

Cette formulation iconographique d'une identité nationale ne constitue 
à la vérité qu'un moment d'un processus complexe et multifonne de gestion 

d'un patrimoine et d'intervention sur l'activité des artistes. C'est ce que ré­
vèle, entre autres choses, la crise d'un régime installé depuis 1965 et qui 
avait trop longtemps campé sur la légitimité héritée de la guerre de libérn­
tion. Le réveil, au printemps 1980, du mouvement politique berbère remettait 
en cause l'affirmation d'une identité nationale monolithique. Mais ce furent 
évidemment les émeu tes d'octobre 1988 qui permirent une réouverture des 
projets politiques. Parmi les réformes prioritaires associées au processus de 
démocratisation, la suppression (fùt-elle temporaire) d'un ministère de la 
Culture désigné comme un lieu de pression politique insupportable. 

Les choix esthétiques de l'époque de l'État-FLN ont été sévèrement 
remis en cause. Si la conversion de Dinet continue d'inspirer une légitime 
fierté, sa peinture n'a plus la même légitimité, comme l'image de ta société 
qu'il proposait. On conserve un souvenir douloureux des an nées de plomb 
de l'ère Boumediène: certes, les artistes confirmés n'ont pas eu à souffrir 
de purges, mais la pression politique a été assez forte pour orienter et can­
tonne r leur production, L'autocensure (Khadda 1990) a caractérisé cette pé­
riode , marquée par une intense mobilisation politique autour d'une révolution 
omnivore. Avec ln sélection de modèles tels que Dinet ou Racim, la promotion 
ministérielle de canons esthétiques n'a pas facilité la tâche de créateurs ins­
crits principalement dans le courant abstrait. 

Par ailleurs, les artistes étaient mobilisés dans des opérations mili­
t..'lntes pour la réalisation d'œuvres monumentales. Cette période est marquée 
par la promotion d'un Boukhatem Farès, artiste forgé dans le creuset de la 
guerre de libération, ta la tête de l'Union des arts plastiques où il règne 
pendant près de dix années (cf. Farès 1989). L'application à l'Ullap d'un rè­
glement, qui réservait les postes de responsabilité dans les organisations de 

(24 ) Par le~ ~I~,",,~ des Beaux·Art.:! "".-rnèrne (lQur 'I!Ji c'ét.1i l il 1" fQi. un c.crcicc d'école, 
cl u"c """rccdc rcvcn"''''''m.es 
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masses aux seuls membres du FLN, conduit à en exclure, de fait, les créateurs 
véritables. On assiste à la promotion d'une conorte d'artistes ~ autodidactes ", 
à qui sont réservées désonnrus les commandes officielles, les galeries d'État 
et une place disproportionnée dans les expositions à l'étranger. L'idéologie 
dominante, partagée par le monde intellectuel de l'époque, contribue à dé­
légitimer un art .. bourgeois ~, et à enrôler les plus réservés dans des opé­
rations militantes. Il fallut le pluralisme politique proclamé après 1988 pour 
revenir effectivement à un salutaire libéralisme artistique, soucieux de res­
pecter la qualité d'une production, et de ne pas sacrifier des générations 
d'artistes à des considérations étroitement politiques. 

Mais ces grands retournements des régimes autoritaires laissent faci­
lement la place à de l'anarchie. C'est ainsi que l'on a vu resurgir chez les 
antiquaires les productions orientalistes les plus frelatées, copiées à l'infini 
pendant un siècle de présence française. Dans l'imagerie folklorisante de 
mauvais goût, le Targui retrouve le prestige dont il avait joui pendant la 
période roloniale. Moins que le mystérieux guerrier voilé, c'est l'Algérien pri­
mitif qu'il est désormais censé incarner. Sorti tout vêtu des limbes du néo­
lithique, il rejoint les fresques du Tassili, devenues également un motif 
inlassablement reproduit, depuis le panneau décoratif jusqu'au chromo do­
mestique. Cette démarche devrait logiquement conduire à réhabiliter l'œuvre 
d'un Paul-Élie Dubois (1886-1949), peintre du Hoggar consacré dans les an­
nées trente (25). 

D'AUTRF;S n~;çouRS 

Ceci nous conduit pour finir à essayer une analyse d'un autre type, 
historiquement plus incertaine, mais pourtant nécessaire dans la perspective 
d'une recherche sur le patrimoine. Elle consiste à se demander non plus 
pourquoi tel corpus iconographique a été retenu mais, en négatif, pourquoi 
d'autres images, possibles, ont été jusqu'à ce jour rejetées ou délaissées. On 
peut, dans chaque cas, inférer les raisons qui ont conduit à les écarter ou 
à les laisser tomber dans l'oubli. Mais il faut aussi s'interroger sur les dé­
faillances d'un archivage sérieux, qui risquent de conduire à des amputations 
esthétiques irréversibles (26) . 

. Fromentin, pour puiser au fond le plus ancien, a souffert de la gloire 
que lui a faite la colonie. Ses textes de voyages, qui lui avaient valu cette 
consécration, sont pourtant admirables tant comme œuvres littéraires que 
par le regard impitoyable qu'ils jettent sur l'entreprise coloniale elle-

(25) Grnnd prix artistique de l'Algérie(927),il participeell 192811ulle mission scientitique 
'lU Hoggar. lA! monde Thllareg devient alors son sujet de prédilection. On peut encore voir 00' 
peintures d~n$le$ ;;'"l.lIes 8~h"r;ennes du musée du Bardo d 'Alger 

(26) L.e~ peintufCs llIonulllent."l.les $(ll\t ~ CCl ~g~rd 1~"l.rtiClllièrcmenl menacées . I.es grandes 
C<llO lniUlde$ réalisées il 1'QCC."l.S;(ln de la célébration dn centenaire, ou m~ l1le après la gllCffC ont 
l'ourla pluparttlisp"ru . C'est u" miracleq"e l'irnportantensernbledecomp06itioIlSd" l'alaisd'été. 
devenu après 1';lIdépcnd~nce h~u de nmnifesUitions officielles. ait été sauvé. Dans le m~lIIc ortlre 
d'idées. le peintre Kh"dtl~ . peu ava"t s.a mort. s'inquié taittlu sort réservé, après le virage politique, 
~"x fn,sqllcs • miliwn~s . des "nnées soixante dix. qui n'avaient pourUint 1"'" sa favell r ; elles 
"""'';, d~oflnais.fai,,""l.ientpartiedllpatrimoilleetdevaienthresauvegardées 
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même (27). Sa peinture s'attachait par ailleurs à camper une image fort digne 
d'une société indigène, observée avec une réserve respectueuse tout à fait 
remarquable (Pouillon 1988: 26). A partir des souvenirs de ses séjours ef­
fectués entre 1846 et 1848, Fromentin fixe l'image du « royaume arabe ~, et 
donne corps au rêve des officiers des Bureaux arabes à propos d'aristocraties 
indigènes dont \a vie serait tout entière consacrée aux cavalcades et aux 
chasses au faucon, Mais cette image de notables costumés caracolant sur 
leurs chevaux, pour avoir trop longtemps seIVi d'alibi à tous les cal'ds et 
moghazni de la colonie, a subi l'érosion d'une légitimité qui n'était pas inu­
sable. 

L'âge d'or de J'orientalisme a été l'objet du rejet que l'on a dit. Rejet 
plus idéologique que plastique, comme en témoigne la faveur dont il bénéficie 
à nouveau. Mais si la génération suivante, celle des .. Abd el-Tif» (28), reste 
à ce point ignorée, c'est faute du travail d'archivage et de valorisation. Léon 
Cauvy 0874-1933), contemporain de Dinet mais plasticien d'une autre 
trempe, fut, en 1907, le premier pensiolUlaire de la célèbre villa, avant de 
devenir un influent professeur de l'école des Beaux-Arts d'Alger. On peut 
encore voir ses grandes compositions murales, commandées au moment de 
la célébration du Centenaire, au Palais d'été, fi côté de celles de Léon Carré 
et de Marius de Buzon (Alazard 1951). 

Plus mal lotis encore sont les peintres nés en Algérie, ou y ayant fait 
souche, et qui, tout en suivant les inflexions de l'art en métropole, se vouèrent 
à la peinture de folklore local. Cet aggiornamento de l'orientalisme est tout 
siml>lement ignoré. On n'en conserve la trace que dans des publications 
d'époque (29). Pour la peinture de l'entre-deux guerres, le grand prix artis­
tique de l'Algérie, créé pour consacrer des talents locaux (30), permet de faire 
sortir de la masse quelques artistes de classe (cf. tableau 3). Si Albert Mar­
quet, qui reste le meilleur peintre de cette période, n'a pas été récompensé, 
le prix appelle à retenir le nom de son ami Armand Assus, aux talents si 
divers, qui n'a pas reçu fi ce jour la consécration qu'il mérite: il est vrai 
qu'il a beaucoup séjourné à Paris et qu'il était d'origine juive (31). Mohammed 
Racim devait être, en 1932, le premier titulaire algérien de ce prix - gloire 
pour gloire, il succédait au sculpteur Paul Belmondo ... 

Dans la dernière génération, Atlan est parfois cité panni les peintres 
du terroir. Il souffre moins sans doute de sa ligne de peinture, rigoureusement 

(27) Dnng les ,,,,nœs soix"nL~. !!eS œuvres algéricnllcs ét.aient pas.."L>lcmeut ouL>liées. On 
dispos" désormais d,) oolU)es éditions, ",.c.: 'lOt.amment Vii ~I~ '''' Su/ram (p"r Anne·lltarie <;hristin. 
au Sycomore, 1981 ),"ldes(>!'lL"re$co"'pl~les (l'Miade, 1984). 11 n 'existe P"$ de tat:oIoguc ,."i.onné 
de l'œuvre l'Cillte, mai . déj~ 'Ille solide monogmphic dans la sé rie _ J,A) S orientalistes _ (Thompson 
& Wright 1987) 

(28) On ' 'l'l'clic ainsi les Mtistes ooursiers. l""ISiOllnaires de ln viii;, Alx! cI·Tif. ~i tu&J nu 
dessus dn ",usée des Beaux Arts ct consacrée maison des ~rli stC$ . sur l~ tnod~ lc de ln vi II" M~dici s, 
à ln s uite d'un important mpport tI'Arsène Alexandre. cO""nandé en 1906 par le go"venleurgén~r.,l 
.Jon""rt 

(29) Cf. AIlS .. 1 ( 1931 ), Il,,rTucand (1930). l't les chrolli'luCS de Max· l'ol FOllehe! .. pu is de 
l..o";s. ~:ugèn,, AnSél; daus I~ revue d" l'OIl,I"e. Aigeria (1933· 1962 ) 

l'Ué",i~~)[)~,,~;~:~:rJ'~~si:I;,2~~ :::~:~~~t j~~y~agllC • Il1I,oé rinnisIC' ... t l'Mallèle l11cnl "u grand prix 

(3]) Mais mfu$"it t"l~mdanl de sc h,i s.., r enfermer d"n~ un oric lI1..,li . me communalll.;, irc. 
Cf. A$Su, (l!J9 1) 
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abstraite, et même de ses origines juives, que de sa carrière menée tout 
entière en métropole, renonçant à revendiquer ses racines algériennes (Ragon 
1989). Inversement, un enfant du pays comme Sauveur Galiéro, vrai tem­
pérament d'homme et d'artiste, a été emporté par la débâcle coloniale (32). 
C'est jusqu'à la légitimité artistique d'une génération qui y a été engloutie. 
Mais que dire alors du silence gêné qui entoure J ean de Maisonseul, fait 
d'incompréhension pour une recherche exigeante et pour l'itinéraire atypique 
d'un pied-noir militant de J'indépendance? En charge du musée des Beaux­
Arts d'Alger de 1962 à 1970, ce fut à lui qu'il revint (33) de négocier la res­
titution des toiles ~ rapatriées ~ pendant la guerre, contribuant ainsi à faire 
retourner à l'Algérie un capital culturel, pour le coup, indiscutable. 

On le voit, le patrimoine qui reste à valoriser n'est pas pauvre. Dans 
le seul registre saharien, où Dinet occupe une place qui paraît démesurée, 
il faut signaler que son imagerie s'est imposée, pour un temps, contre d'au­
tres, concurrentes. Parmi les peintres de Bou Saâda, Maxime Noiré ou Jean 
Launois ont sans doute cédé au folklore des Ouled Naïl, mais dans les codes 
picturaux de leur temps. Édouard Verschaffelt (34) qui s'installa à demeure 
dans l'oasis , où il prit femme indigène, nous donne des portraits de person­
nages et des scènes d'intérieurs vives et sensibles. 

Plus récemment révélé, Dubuffet, ultime voyageur du désert, nous rap­
porte, d'un séjour effectué en 1947, une série de carnets d'une vigueur plas­
tique époustouflante (Loreau 1967). Il reconnaît enfin dans le chameau cet 
animal grotesque des rêves d'enfants et dans le Bédouin ce clown sublime 
qui , au plus vrai de la civilisation arabe comme au plus profond de la quête 
de l'Occident, mérite d'être traduit autrement que dans les conventions de 
l'académisme, mais dans les codes plastiques d'aujourd'hui. Cette réconcilia­
tion du fondamental et d'un langage vrai est l'objectif à quoi devrait tendre 
la quête incertaine que l'on a voulu retracer ici. 

Sans doute cette histoire déborde-t-eHe les limites, où nous avons fait 
semblant de l'enfenner, de l'appréciation esthétique, du marché de l'art ou 
de la conservation muséographique. Et cela, même si de telles sanctions in­
troduisent dans le cours des choses un élément de transcendance tout il fait 
décisif: il n'est pas indifférent, comme on l'a vu, que ce qui est présenté 
comme authe ntiquement algérien soit par ailleurs reçu pour beau (35). Mais 
chacun sait que l'enjeu est plus large. Essayons, pour finir, de le fonnuler : 
une représentation de la société peut-ellc voir le jour en Algérie, hors de 

(32) Galiéro fuL. en I 9(H. le tlernier tiLulaire du grand prill a rti stiqu e de l'Algérie 
(33) ~;n méllle temp" qll'il engageait une VOlitiqlle d'achat des jeunes peintres algéricna. 
(34) Cf. Fontaine 1952 : IOS·113 (reprise d',m "rlide paru dans Algcria, 1952. ,,· 28). 
(35) U" ~lé111e"t de la r~h"bilitalion de Dillet C(lns;ste à dire (lue les criti(IUe8 sc sont d~· 

tOllrn~s de son arL I>.~ree 'I"il s'ét.~;t C(lnverti IL l'islam, non paree que .a peinture était wut sim 
plemcntmisérable. Dc la Illême m"nière, la rec()"""i""'"lCed()nt,,~,,éfici~ Racirnestpcrçucconulle 
une roc,"",,,i"""'lCe,,rrachlie mais d',,"tant plu. indiscutable. 
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l'inquiétude du regard de l'autre et des artifices de la mise en scène? Faute 
d'en prédire la forme, on peut essayer d'élucider les conditions de son émer-
gence. 

Il faut en premier lieu que s'estompe la soif de revanche qui tenaille 
encore une société française mal rétablie des démentis opposés au volonta­
risme colonial. Après tant d'autres formulations , on peut en lire la résurgence 
dans les réactions manifestement excessives aux pulsions, symétriques, dans 
la société civile algérienne, en faveur d'une islamisation et d'une arabisation 
intégrales. Convenons cependant qu'une telle affirmation ressemble fort à 
une dénégation; et attendons-nous à ce que cela conduise à des figurations 
de l'identité sociale aussi factices qu'esthétiquement suspectes (36). Pour que 
l'Algérie parvienne à cette maturité anthropologique, où l'affirmation de soi 
ne paraisse plus contradictoire avec le travail de l'œuvre, il faut probablement 
que le patrimoine cesse d'être un champ de bataille, où chaque élément est 
âprement revendiqué ou retenu comme pièce fi conviction dans un procès en 
filiation ou en légitimité historique. Alors pourra peut-être éclore une formule 
nouvelle, capable de tirer parti d'apports hétéroclites, éléments nécessai res 
d'une synthèse nouvelle. 

La société coloniale a tenté à sa manière, populacière, de donner un 
visage â cette identité recherchée: c'est Cagayous (Musette 1972), le person­
nage de la farce locale des pieds-noirs, héros de la cour des miracles de 
Bab-el-Oued, où se fondaient de vigoureux rejets de la Méditerranée - moins 
l'Arabe ... Cette figure picaresque a été emportée avant de pouvoir acquérir 
ses lettres de noblesse. Elle a même épuisé d'un coup ce qui, selon Marx, 
représente les deux modalités de l'événement historique: la farce, évidem­
ment, mais aussi la tragédie, celle d'une guerre civile, où il s'est trouvé engagé 
de façon inexplicable et cependant impardonnable. Il ne lui sera pas donné 
d'autre chance. Mais il laisse la place pour une formule fi trouver, entre une 
France trop proche et un Orient trop lointain, d'une création sûre d'elle­
même, qui n'ait plus à donner la preuve de son enracinement, ni à s'excuser 
de ses emprunts. 

Il faudra quand même que, de part et d'autre, on ménage une place 
n la parenthèse coloniale: fiasco monumental, mais dont le passage est cer­
t..1inement moins innocent qu'on l'a trop naïvement estimé. Dans ce domaine, 
la responsabilité repose sur les archivistes et les historiens, pour retenir 
l'existence d'une formation sociale mélangée, si non métisse, dont ses propres 
enfants n'osent souvent même plus se réclamer. Face il une dangereuse ten­
dance aux simplifications anthropologiques, il faut , pour mémoire, retenir 
l'existence de groupes minoritaires ou mixtes, aux identités suspectes ou peu 
reluisantes, mais qui jouèrent pourtant, entre les masses opposées de l'Islam 
et de la Chrétienté, le rôle d'inte rmédiaires, de passeurs et de truchements 
Délnissés par tous, c'est aux chercheurs désormais qu'il revient de leur rendre 
justice. 

(:!B) O"!I!; l;o lignctl,,~ rormul"tiollsqui a""icnttlé prop4)Sœg ""li.' I"égidcdc ni"ct Cl ]10". 
kh"""" Far~" Ou de la M:ul l'turc mo",,,,,cnt.,,I,, . 
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Sans compter le message qu'ils ont peut-être à nous livrer, Car sur ces 
rivages torturés, il n'est pas indigne ni absurde de penser que, par un ultime 
retournement, de l'oubli même ou de l'excès des souffrances, se remette ici 
en route l'alchimie complexe qui a longtemps fait l'essence de la Méditerra­
née; que sur cette terre d'Afrique enfin pacifiée, renaisse une synthèse nou­
velle de structures foltes et de matériaux hétéroclites : une vraie culture 
créole, riche de tous ses apports et pourtant insolente (37), libre, d'avoir su 
s'alléger de trop féroces ancêtres, 
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ct en ar;lbcl. Paris, Arts et Métiers Gr;lphi(jues (préraee de Thleh- Ibrahimi).-
1976 VII maÎlre de h, pci"t"re ulgérie""e: Nasreddille Di/ICI [wxw cn rnmçais 
et en ar>lt.c], Alger, SNED (Préf>lce de Ta lcb-Ibr>lhimi) 

BMmucANIl (Victor) _ UAfgérie elles peinlres orientalistes, Grenoble, U. Arthaud . 2 vol., 
\930 

Hellag/w ... _ Ali Hel/ag/w, 1\.mis, Cérès Production. 1990. 

BENCIIiKOU (Koudir) & I3ltAlliMI (Denise) - La uie el l'amure d'Élien"e Di!U!t, Paris, 
ACH,1084 

DIN~:T HOLl.lNn: (J eanne) -!-l, ~ )ie do: Étienne Dinet (186/·1929), Paris, Maisonneuve, 
1938. 

Purès ... - Parès lJouklwtem - Rétrosl'ectÙle, Alger. musée national des Beaux-Arts, 
1989. 

FONT'\IN~: (Pierre) - HOU· SaÛt!II, porte du désert, Paris, Dervy, \952 

GA-';TYNE (Christian de) - • L'art en Algérie ., in AUDISIO el ut., Visages de l'Algérie, 
Paris, lI orizons de France, 1!)53: 1a2·173. 

G'\UDIII~:RT (l' ie r re) - • Peinture et Maghreb _, !-l, Nouvelle Cri/ù/IIC, 161-162, 1964 
\09-129. 

GounnoN (1I ubcrt), II ENII'I (Jcan·llobert) & 1 1 ~:NRY-t..onCt:RI~: (Françoise) - . Iloman co­
lonial cl idéologie coloniale en Algcrie", Reuue Algérienne iks Sciences Juridi­
ques , Economù/ues cl Politiques, XI (I), \974 3-252 

Il AI~) Au (lkch ir) _. Culture na tionale et révolution all,téricnne ., la NOl'uelle Critiqae, 
nO 14 7, 196:J 3a-56 (réédité en brochure sous le titre: Culture nationale et ré· 
volulion . Alger. "~ditions N;ltionales, 19(7). 

(37) Le ra,' dollllC pcut·êtrc 1';milsed· .. nesynthèsesc"ndale"S<!,e tl><>urumtplcincment 
convai'lCantc ,r(,I(,,,"cnl S hétéroclite. - comme, en .on temps, Icjilzz l'cut'Oll ,""ver, ]><>ur cC) ca., 
d·uncposlérilé,,,"ssiunivcr.lcllc? 
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KI!A[)I)A (Mohammed) _ Éléments pOlir 1//1 url nouveau, Alger, UNAP, 1972 - Feuil/ets 
épars liés .. essais sur l'art, Alger, SN ED, 1983 - Mohammed Racim, miniaturiste 
algérien, Alger, ~~ n al. 1990 _. Censure, autocensure cl cn'iHlion plastique ~. !'el/­
l'les /lfl:dilerrolléms, 52-53, lm: 121- 125. 

L01ŒAU (MaK ) _ ROlles d'Allah, clow'IS du déiw.rl, Paris, .)cfln.Jacqucs l'auvcrl, 1967 
(Catalogue des travaux de J ean Dubuffel, fascicule lV). 

LUCAS (Philippe) & VATIN (Jcan-CIlIudcl-UAlgùie lies anthropologues, Paris, Mnspcro, 
1975 (. textes à l'appui .J. 

M/\InlN (Georges) -. Un grand peintre algl'irien, Miloud Boukerche . , Algeriu, 17, 1950 : 
33-36. 

!I.1urlinl":Z ... - Denis Mur/inez. rétrospective, Alger, musœ National des Beaux-Arts, 1985. 
/l1.\.SM OUIli (Mohamcd) - {,(/ peinture sous verre en 7ullisie, '[unis, Cérès Production, 

1972. 

Musr;rn; (Pseud. Auguste HOlJINt:Tl - Cagayous (choix de textesl. Paris, Balland, 1972 
(Présentation de Gabriel Audisio; lr~ éd. 1931). 

Naifs ... - Nf/ifs IUllisUlIlS, Tunis, Cérès Production, 1978 

01\11' (Mustaph<l ) - • De tari indigène" à ('art algérien ., Ac/es de la Recherche en 
&iellccs Sociales, nO 75, 1988: 35·49. 

POUJl.I.ON (François) - • L'ombre de ('islam: les figurations de la pratique religieuse 
dans la peinture orientaliste du XIXe siècle ", Aclcs de la ReclUirchc cn Sciences 
Sociales, 75, 1988: 24·34 - • Legs colonial, patrimoine national Nasreddine 
Dinet, peintre de l'indigène algérien., Cahiers d'Éludes Africaines, 119, 1990 : 
329·363 (nO spœia[ " Maghreb: récits, traces, oublis _) _ • Fantaisie el inves· 
tigations dans la pcintun~ orientaliste du XIXe siècle _, in Jean,C];lUdc V<ltin, 
éd .. D'lm Orient 1'(HlIre: les mti/afllorphoses .~"cccssivcs iks l'erœptiolls et 
~'QI!IUli.~s(J"ces, l'aris,l!:ditions du CNHS, vol. 1, 1991: 265·280 - . Tableaux d'O· 
rient ct d'Occident: [a synthèse Itacim", in Molwlllllwd Uacim, lIlilliaturi.~le 
ulgérien, Paris, Institut du Monde Arabe, 1992 22·28. 

HAGON (Michel) - Alhm mali ami (1948·1960) , Paris, Ga[ilée, 1989 

HMWAU (Hobcrt)-. Un maître algérois de [a miniature: fo.lohamme.j Haçim -' /J'Afrique 
ri" Nord ll/uMré-e, 817,1937: 2·3. 

SAilLI (Mohameù ChériO - Décoloniser l'his/aire, Paris, M<l~pero, 1965; 2e éd., A[ger, 
Enap. 1986 

SIIJ-:M (Ali) -. L'a pport des arts traditionnels dans [a peinlure algérienne _, Phréaliquc, 
51,1989: 100·J()6, 

SUtm';R (Clémence) - Symboles et bijoux IroditiolZluds de nwisie. l'unis, Cérès Produc­
tion, 1968. 

'!;mll/wIIl ... - " Spécial Temmam ", Alger, Revlle dll MI/séc Nalional des IJemlX·Arls, 
nO -l, 1~~JO 

'[' IIAK.\UIl (J érome & Jean) - • Si A'l.ouaou Mamllleri, peintre .Ie Ita bat-, Arl cl Déco· 
mliol/, XL, 1921 21-2-1 

TIIOMPSON (James) & WRIGIIT (Barbara ) -JAl I,ie ell'œ/lvre d'EugèlU! fo'ri",umlil1, Paris, 
ACIt 1987 (PrMace d'André Chastel) 

'l'IIOllNTON (Lynne) - /"" femme (IUIIS la IICùllure orùmlalis!e, P<lri~, ACH, 1985. 
'Il/rki ... - 71wis Iwgl,ère et (/Ujourd'lllli, dessills el tex/es de 7-o,,/,I',r n"ki, 1'unis, S,\,I), 

1967 (présentation de Paul Scoag) 

Villes ... - Villes d'J\{gérie {III XIX' siècle (eslalrl/)Cs), A[ger 1 Paris. Enap l Centre Culturel 
Algérien, ]98-1 (Introduction de Ass;a Djab<lr). 



TABLEAU 1 
Publications dans la collection «Art et Culture ", 

éditée par le Ministère de l'Information et de la Cullure* 

1970 Les mosquées en Algérie (no 1) 
L'architecture algérienne (n02) 
Bcjaïa (n03) 

1971 Tlemcen (nO 4) 
J\l usées d'Algérie: 1. rcnets du passé (nO 5) 
Musées d'Algérie: 2, l'arl populai re el contemporain (nO 6) 

1972 Mohammed Racim, miniaturiste algériell (pa ris, 
Arts et Méliers Graphiques) 

1974 L'Emir Abdelkader (n07) 
El Ojezai'r (nO 8) 

1976 La Casbah d'Alger (nO 9) 
Nusreddùu:. !)ùu:.t.- Vn maître de lu peinture (llgéru!IIlIc 
(Alger, SNE])} 

1977 Abdcl Mounene (n" 10) 
Bijoux d'Algérie (nO 11) 

1978 Cités antiques d'Algérie (nO 12) 
Constantine (nO 13) 
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• C~II~ lis/e /~",oig"e cie 1" l'm''';,',,'',,,, "coorc/~ au !>a/ri",oi,,~ isla",iqu~, clans la gra"d~ 
IrlUli/ùm urbaine (rt~",cc", !/lIr ex"",ple, dom ""'II origituûres u" certai" """,b,.., de hl"'/' ,.., •. 
Ij(Jnsabl~s cie 1" cu/t"re); I~ l!alri",oin~ a,,/iqu~ ou l'art 1'01",1,,;,.., "e !J<>n/ pas n~glig~s mais vi~lInclll ,,,,sreo,,,/,.,,,,' 

TABLEAU 2 

Les l>Cùtlres ru l'Algérie indépendante, 
d'après Musées d'Algérie (197/: 89-91) 

Par ordre chronologique (le nO entre crochets est celui de leur place dans III 
liste des noticcs): 
Celle lis/e es/très soigneusement con(ee/ioll/We, (lvec une subtile hiérnrchie, qui cOfuluil 
li regroulJer (/U début les autorités indiscutables (les lIIi1lia/uris/es d'abord el, jusle 
uprès, l)inet). Viennellt cnsuik ceux qui ont ((lit une pitrl de leur carr~re li l'époque 
coloniale (tel Mammeri). el lu jeune généra/ion, l)Ur groulJes d'affinité: les " politi­
q"es» d'abord (Furès, Smusom), les « Aouchem .. (Murlitu>.z, Meslj) , et ceux que /'011 
compte li IH.Jr1 (Kluukla, Benan/eur). En demier, les ~ peintres d'expression sponlUtWe 
populuire» (BetUJb(mru, Baya, Ë.Alrarti) 
Hadj Naser cd Dine DINbî (Paris 1861; Paris 1929) [no 51 
Azouaou MAMMI::RI ( Kl'Ibylie 1886; [1951]) [n" 7] 
!'t'\ohamed H,\CI~I (Alger 1896; [Alger 1975]) Ino 1) 
Hacène BI::NAHOUIL\ (Alger 1898; [Alger l 1960) [nO 22] 
'Abdelhalim l-h:MCIIE (Tlemcen 1906) [nO 61 
Mohamed ZMIIlLI (1hi-Üu7.oU 1909; [1985]) [n" 231 
Mohamed 'l'HIMAM (Alger 1915; [Alger 1988]) [no 21 
Abdelkader GUERMAZ (Mascara 1919) [no 19 ) 
Bachir Vt:LI,ES* ([Tle mccn 1 192il [n081 
Ali 'ALI·KHOI),JA" (1923) [n" <l 1 
Ahmed KARA (A lger 1923 ) [nO 14 1 
Mohamcd ItANEM ([Algerl 1925) Ino 3) 
M'hamed ISSIAKIi EM (Alger 1928; [1985 )) Ino 111 
Mohamcd BOU7.l!) (Lakhdaria 1929) [no 91 
Mohamcd KHAn!)" (Mostaganem 1930; [Alger 1991» [no 17 ) 
BAYA (Alger 1931) [nO 211 
Chaukri !'t!J.;SLI* (Tlemcen 1931) {no 15) 
Abdallah B.:NANTI.;u1t (Mostaganem 1931) Ino 181 
Ismael SAIIISml (Alb'Cr 1934 ; [Alger 1988 ]) [nO 131 
Arezki ZERARTI (Kabylie 1938) [n" 201 
Boukhatem FAIII::S ([Masrout119<11) [no 12) 
Denis MART1Nt:Z* (Oranie 1941) nO 161 
• l'rofcSIIcurs à l'école de. l!.eaux·Arts 
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TAliLEAU 3 

Lauréats du grand prix artistique de l'Algérie 
(1922·1951), d'après Gastyne (1953) 

1922 Jean Bouchaud" (1921) 
\923 Marius de Buzon· (913) 
1924 CCQrges l3cguet 
1925 Armand Assus·· 
1926 Louis Femez·· 
1927 Paul-Élie Dubois· (1920) 
UJ2S Yvonne Herzig 
1929 Ludovic Pineau 
1930 Jean-Désiré Bascoules· (1923) 
1931 Maurice llouviollc· (921) 
1932 Paul Uelmondo 
Hl33 Mohammed Racimtt 

1934 Charles Brout y 

1935 André Greck 
1936 Henri Laithier 
1937 Maurice Andrcy 
1938 Auguste J·hlrlig 
1940 ~tienne Chevallier" 
1941 Henri Caillet 
1943 Louis Ancillon 
1944 André Hambourg 
[Après la guerre, le prix n'est plus 
décerné annuellement] 
1946 Nelly Pale 

1951 Émile Claro 

('1 [,'astériSllue désigne les anciens pensionnaires de la villa AlxIel Tif; entre parenthèses, leurs 
dates de séjour. On voitqllC le grand prix conrlTme largemcnt Iccho ix de ces petits prix de Rome 
que sont les boursier.! de la villa Abdcl Tif. l'armi ceux qui ont fait souche en l'Algérie, S<HlS 

pourt:llll être consacrés pllT œ prix. il faut au llIoins retenir lc~ noms de Léon Cauvy (1907), de 
11<1n Carré (1909) elde Jean Launoi5 (1920). Sur œtte génération voir, dansAlgeria, les chroniC]ucs 
que Louis.l-:uglmcAngéli cOllsacre aux . nlaitrcs de la peinturcalgéricnne. et la rœllpituliltion 
édité(: 1)ilf l'Oralac (ca, 1950) L'Algérie el ses ~intres (jronographie dans Thornton 1985), 

(") 1,;\ double asttrisquc désigne les boursiers de ln Casn Velnsquez, maisOIL des artistes de 
Madrid. De telles invitations pennettHient de rœompenser des peintres n~s cn A1série 9ui ne 
Jl(!\lvllicnt donc pas concounr pour lB bourse Abdci Tir: parmi eux Annand Assus, Louis I~nisti . 
Mhellled lssiakhelll , Il<lshir Yellès. 

Planche 1 & ! bis: Prière s!/r lu terrasse (vers 1910, Palais de III l'résidence, Alger-

df~~~~\·lr~(7)~~I~~o~~p~:~~6:o~:~s J~~~ed;: v~~~3~~akl~~rine~h~~o~rmr; 355), deux toiles 

l'Ian.che 2 & 2 bis: Mohammed Itacim, deux portraiLs d'Abdelkader, commandés pour 

~~r~~.1g5~\O(tlf~~ tJ~11~:;I~;'dcteljl~:1~1t~~r l'inauguration d'un monument il sa 
ménlOrre; 
2. en 1fl66. pour c~l~brer le retour des cendres de l'Emir en Algérie 

PlanchE: ~: Mohllmmed.Hacim, Sœne.t/l! lIu;t ile Rumat/un; inventaire des types sociaux 
de la vrellie casbah (mlllHlture repnse comme carte de vœux en Algérie, en 1988). 

::~~f~:~u~ :ii l;f:~~I~aduci J~:~~~Â;~3J,~{~r;:}~ ;/m~~fhd,:i l~~~che) - par le premier 

l'J<lndw 5: Il flûte sur lu bosse, écho d'un des séjours au Sahara de Jean DubulTct 
(près d'un an. entre 1947 et 19<18). 

l'Ianche 6 : II/phubel libre par Mohammed Khadda (1930-1991). 

Planche?: JJCS aveugles ct Rouge, toiles de M'hcmed Issiakhem (1928·1985) reprises 
comme trmbres postes en 1987 





2 bis 








